


[image: couverture]





 SABRINA
JEFFRIES

LES DEMOISELLES DE SWAN PARK – 1

Le bâtard

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Daniel Garcia

[image: image]





Jeffries Sabrina

Le bâtard

Les demoiselles de Swan Park 1

Collection : Aventures et passions

Maison d’édition : J'ai lu

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Daniel Garcia

© Deborah Martin, 2000
Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2008

Dépôt légal : septembre 2015

ISBN numérique : 9782290081891

ISBN du pdf web : 9782290081884

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290085615

Composition numérique réalisée par Facompo






Présentation de l’éditeur :
Griffith Knighton, dynamique directeur de la Knighton & Co, rêve de voir son entreprise rivaliser avec la Compagnie des Indes orientales. Mais ses ambitions se heurtent à son statut de bâtard. Un cousin éloigné, le comte de Swanlea, lui fait une proposition inattendue. Sur le point de mourir, il promet à Griffith de lui remettre le certificat de mariage de ses parents, à condition qu’il épouse une de ses trois filles. Pourtant, le jeune homme ne compte pas céder à ce chantage et espère s’emparer du précieux document, sans avoir à passer par la case « mariage ». Tel était son plan, avant de croiser le regard de lady Rosalind.


Biographie de l’auteur :
Élevée dans une famille de missionnaires, elle a passé une partie de son enfance en Thaïlande. Diplômée de littérature, elle écrit des romances historiques qui sont des best-sellers publiés dans le monde entier.

Piaude d’après
© Lee Avison / Trevillion Images





© Deborah Martin, 2000

Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2008




Sabrina Jeffries

Élevée dans une famille de missionnaires, elle a passé une partie de son enfance en Thaïlande. Diplômée de littérature, elle écrit des romances historiques et devient une auteure de best-sellers publiés dans le monde entier.





Du même auteur
aux Éditions J’ai lu

Sur les traces d’un escroc

N° 8562

 

LES DEMOISELLES DE SWAN PARK

Le bâtard

N° 8674

Séduisant et sans scrupule

N° 7398

L’homme qui refusait d’aimer

N° 7820

 

LA FRATERNITÉ ROYALE

1 – L’héritier débauché

N° 7890

2 – Escorte de charme

N° 8015

3 – Une nuit avec un prince

N° 8121

 

LES HUSSARDS DE HALSTEAD HALL

1 – Une Américaine à Londres

N° 10925

2 – L’aventurier

N° 10993

3 – La provocatrice

N° 11013

4 – Le défi

N° 11016

5 – Lady Célia

N° 11100



À mes lectrices, en remerciement de leur fidélité,
À Micky, mon talentueux éditeur,
Et à tous les admirateurs de Shakespeare.





1



Londres, août 1815


« L’argent est un langage que comprennent tous les peuples de toutes les nations. »

APHRA BEHN




— Je serai absent au moins deux semaines, annonça Marsden Griffith Knighton.

Comme il présidait la table de réunion, il put voir ses proches collaborateurs afficher leur excitation. Et pour cause : la dernière fois qu’il avait abandonné la Knighton & Co un certain temps, c’était pour aller fonder une succursale à Calcutta. Celle-ci avait multiplié par trois les revenus de l’entreprise et ruiné du même coup deux de ses principaux concurrents.

Même Daniel Brennan, son fidèle chargé d’affaires, qui ne se laissait pas facilement impressionner, se redressa sur son siège. Daniel assistait rarement à ces réunions depuis qu’il gérait les intérêts privés de Griff, mais celui-ci avait eu une bonne raison pour requérir sa présence aujourd’hui.

— Nommerez-vous comme les autres fois M. Brennan directeur par intérim ? demanda un jeune courtier.

— Non. M. Brennan sera du voyage, répondit Griff.

Voyant que son ami sursautait, Griff contint difficilement un sourire. Daniel n’était pas aisé à surprendre, car il suivait le développement de la Knighton & Co depuis ses débuts, à l’époque où celle-ci tirait ses premiers revenus du commerce de contrebande.

— C’est M. Harrison qui me remplacera, précisa Griff.

L’intéressé, le plus ancien courtier de la maison, se réjouit de cette marque de confiance.

— Où vous rendrez-vous, cette fois, monsieur Knighton ? s’enquit-il, animé d’une curiosité légitime. En France ? En Inde ?… En Chine ?

Griff s’esclaffa.

— Je me contenterai d’aller dans le Warwickshire. Et ce ne sera pas un voyage d’affaires. Je vais rendre visite à de la famille.

— De… la famille ? balbutia Harrison.

Griff pouvait facilement deviner ses pensées. Mais c’est un bâtard ! À part sa misérable mère, sur quelle autre famille pourrait-il compter ?

— Oui, de la famille, répéta Griff, avec une satisfaction non dissimulée.

Il marqua une pause avant d’ajouter, de son ton de commandement qu’aucun de ses collaborateurs n’aurait songé à discuter :

— Mais je tiens à ce que personne ne soit informé de ma destination. Pas même ma mère. Si on vous pose des questions, vous répondrez que j’ai pris le bateau pour la France. C’est bien compris ?

L’assistance acquiesça avec un ensemble parfait.

— Très bien. Vous pouvez disposer. Daniel, je voudrais m’entretenir avec toi en privé.

Sachant que Griff détestait perdre du temps dans des conversations informelles, ses collaborateurs s’empressèrent de s’éclipser. Sans doute aussi étaient-ils impatients de commenter entre eux la nouvelle : leur patron avait de la « famille » ! Quelques années plus tôt, Griff se serait irrité de leur réaction. Plus maintenant. Il avait enduré les stigmates de la bâtardise si longtemps qu’il en avait le cuir endurci.

Dès que la pièce se fut vidée, Daniel laissa choir son imposante carcasse dans l’un des fauteuils qui faisaient face au bureau de Griff.

— Un voyage personnel, vraiment ? demanda-t-il, manifestement sceptique.

— Oui. Crois-le ou non, cette fois, il n’y a rien que de strictement personnel.

L’époque où Griff et Daniel étaient prêts à toutes les combines, même les plus illicites, pour assurer la réussite de la Knighton & Co était depuis longtemps révolue. À présent, l’entreprise jouissait d’une parfaite respectabilité.

Griff s’installa à son bureau, avant d’expliquer :

— J’ai été invité à rendre visite à mon cousin éloigné, le comte de Swanlea. Il se meurt et sa propriété, Swan Park, me reviendra en héritage.

Daniel paraissait perplexe.

— Mais comment pourrais-tu être son héritier, puisque tu es…

— Un bâtard ? En réalité, je ne le suis pas. Du moins, pas dans l’acception juridique du terme.

Daniel ne put cacher sa déception car leur bâtardise mutuelle était leur seul point commun. Pour le reste, on ne pouvait imaginer deux figures plus dissemblables dans leur apparence, leurs manières et leur formation. Daniel, le géant blond, avait commencé comme manœuvre sur les quais, avant d’être enrôlé dans une bande de contrebandiers. Griff, le brun, aussi mince que son ami était corpulent, avait reçu l’éducation d’un parfait gentleman.

Se forçant à sourire, Griff ajouta :

— Quoi qu’il en soit, ma légitimité reste toujours à établir.

— Bon, alors tu es un bâtard, oui ou non ? marmonna Daniel.

— Je ne le suis pas, mais je ne peux pas le prouver, résuma Griff. C’est pourquoi j’ai accepté l’invitation de Swanlea.

Daniel plissa les yeux.

— N’est-ce pas le Swanlea sur le compte duquel tu m’avais demandé d’enquêter discrètement ? Celui qui a trois filles, toutes vieilles filles ?

— C’est bien lui, confirma Griff.

Il tendit une lettre à son ami.

— J’ai reçu ça la semaine dernière. Ça devrait t’intéresser.

Pendant que Daniel lisait, Griff parcourut son bureau du regard. La lumière d’été, qui entrait à flots par les immenses baies vitrées, illuminait le marbre des colonnes, l’acajou du mobilier et les couleurs chaudes des tapis d’Aubusson. C’était le troisième bureau qu’il occupait en dix ans, chacun mieux situé et plus luxueux que le précédent. Cette fois, il s’était installé au cœur de la City, tout près de l’immeuble de la Banque d’Angleterre, comme pour mieux proclamer sa réussite.

Cela ne lui suffisait toutefois pas. Il voulait que la Knighton & Co puisse rivaliser avec la toute-puissante Compagnie des Indes Orientales. Grâce à l’offre inespérée de son cousin, ce but n’était désormais plus si éloigné.

Sa lecture terminée, Daniel le regarda avec surprise.

— Donc, si j’ai bien compris, si tu acceptais le marché de ton cousin, tu deviendrais le prochain comte de Swanlea ?

— Oui. Il me remettra la preuve de ma légitimité, qui me permettra d’hériter du titre et du domaine qui y est attaché. Je suppose que la preuve en question est le certificat de mariage de mes parents, introuvable depuis des années. En échange, il me demande d’épouser l’une de ses trois filles, pour qu’elles puissent continuer toutes trois à résider à Swan Park.

Daniel haussa les sourcils.

— Ne trouves-tu pas louche qu’il soit en mesure de produire ce fameux document qui te manquait, après tant d’années ?

Griff haussa les épaules.

— Bien sûr que si, c’est louche.

À vrai dire, il suspectait le cinquième comte de Swanlea d’avoir très mal agi envers sa famille. Le ressentiment ne servait cependant à rien, et Griff préférait se donner les moyens de ses ambitions, plutôt que de se perdre dans une vengeance stérile.

— Je me moque de savoir comment il a pu se procurer cette preuve, reprit-il. Tout ce qui m’intéresse, c’est de la récupérer. Une fois ma légitimité établie, je pourrai enfin obtenir une place dans cette délégation commerciale qui doit partir pour la Chine.

— Dois-je comprendre que tu vas vraiment épouser une de ces trois vieilles filles ?

— Et céder à son chantage ? Jamais ! C’est bien pourquoi je veux que tu m’accompagnes. Une fois sur place, j’ai la ferme intention de découvrir le document par mes propres moyens. Pendant que je fouillerai Swan Park, toi tu feras la cour aux demoiselles, histoire de les occuper pour que je ne les aie pas dans les pattes.

— Aurais-tu perdu la tête ? s’exclama Daniel. Faire la cour aux trois filles du comte ? Elles ne daigneront même pas adresser la parole à quelqu’un de mon rang !

Griff esquissa un sourire.

— Pas si tu te fais passer pour moi.

— Moi ? Prendre ta place ? C’est trop drôle ! Imagine un peu la tête de…

Daniel suspendit sa phrase en voyant le regard de son ami.

— Bon sang ! Tu es sérieux !

— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, confirma Griff. Si je me rends là-bas sous ma véritable identité, je serai obligé de tenir compagnie à ces demoiselles, ce qui m’empêchera de me consacrer à mon objectif. Par contre, si j’endosse l’habit du secrétaire particulier de M. Knighton, j’aurai toute liberté pour aller et venir. Je ne dévoilerai la supercherie que si je suis surpris en train de fureter dans la maison. Ils n’iront pas accuser leur cousin de vol, de crainte de s’exposer à un scandale. En revanche, si c’est toi qu’ils surprenaient à ouvrir les tiroirs, le comte s’empresserait de te faire pendre. Ne serait-ce que pour me jouer un vilain tour.

— Tu n’as pas l’air de le tenir en très haute estime…

Griff songea un moment à lui révéler l’entière vérité, puis se ravisa. Daniel s’avérait parfois imprévisible, surtout quand il décidait d’obéir à son code moral personnel, connu de lui seul. S’il apprenait jusqu’où Griff était disposé à aller pour faire reconnaître sa légitimité, il risquait de refuser de l’accompagner.

— Non, en effet. C’est pourquoi je préfère être le seul à fouiller Swan Park. Mais ne t’inquiète pas : l’échange des rôles sera très simple. Je n’ai jamais rencontré le comte, ni aucune de ses filles. Ils ne peuvent donc pas savoir à quoi je ressemble.

— Ne dis pas de sottises ! D’après le portrait que j’ai vu de ton père, tu es son exact reflet. Mêmes cheveux noirs, mêmes yeux bleus…

— Ce qui n’est pas suffisant pour éveiller les soupçons. De plus, je me suis laissé dire que le comte ne quittait plus son lit. Peut-être ne me verra-t-il pas une seule fois. Dans ces conditions, il n’aura aucune raison de douter que tu es le vrai M. Knighton.

Daniel secoua la tête.

— Sauf que tu as les manières d’un aristocrate et que moi, je ressemble à ce que je suis : un bâtard irlandais.

— C’est pourquoi ils n’hésiteraient pas à te jeter en prison au moindre faux pas. Et puis, tu seras dans ton élément, là-bas : tu as toujours été plus doué que moi pour charmer les femmes.

Daniel se leva et posa les mains sur le bureau, face à Griff.

— Charmer les catins de Covent Garden, je sais faire, oui. Mais je n’ai aucune pratique avec des jeunes ladies ! Tu es fou, Griff. Ça ne marchera jamais !

— Ça marchera. Knighton a fait fortune dans le commerce. Ils s’attendent donc à voir un bourgeois mal dégrossi plutôt qu’un gentleman. Et ils fermeront les yeux sur son manque d’éducation, parce qu’il est immensément riche. Autrement dit, pour l’essentiel, tu n’auras qu’à être toi-même.

Comme Daniel paraissait soupeser soigneusement ses paroles, Griff en profita pour pousser l’avantage.

— Tu rêves de diriger un jour ta propre entreprise, n’est-ce pas ? Cette expérience te fournira un excellent entraînement pour tes futures relations avec la bonne société. Et je te paierai pour ton concours. Cent livres en plus de ton salaire habituel.

Daniel fronça les sourcils.

— Cent livres ?

— Oui. C’est beaucoup, en effet, mais je ne peux pas me lancer dans cette aventure sans toi. Ne te plains donc pas. De toute manière, je suis sûr que tu apprécieras grandement la compagnie des trois jeunes demoiselles.

— Tu parles ! Trois laiderons, oui ! Sinon, elles seraient mariées depuis longtemps. Voilà comment tu récompenses dix ans de loyauté sans faille à ton service !

— Et que dirais-tu de cent vingt livres ?

Daniel soutint son regard.

— Cent cinquante.

— Adjugé ! fit Griff, en tendant la main.

Daniel hésita un instant, avant de finalement la serrer. Griff sourit.

— J’étais prêt à monter jusqu’à deux cents.

— Et je t’en ai marchandé cinquante, répondit Daniel.

Comprenant que son ami lui avait joué la comédie en faisant valoir ses réticences, Griff éclata de rire.

— Tu es une vraie canaille, Daniel !

— Et toi, légitime ou pas, tu es un vrai bâtard !

— Je le prends presque comme un compliment, mon ami, répliqua Griff.

Quoi qu’il en soit, avant la fin du mois, il comptait bien démontrer qu’il n’était pas le requin sans racines et sans attaches que s’imaginait la bonne société. Alors, plus rien n’entraverait la croissance de la Knighton & Co.

 

 

Lady Rosalind Laverick, deuxième fille du comte de Swanlea, était plongée dans les comptes de Swan Park, à la recherche d’éventuelles économies à réaliser, quand un valet poussa la porte de la salle à manger.

— Un messager vient d’arriver, milady, dit-il. M. Knighton devrait atteindre le château dans moins d’une heure.

— Quoi ? s’exclama Rosalind. Mais c’est impossible ! Papa n’aurait pas…

Voyant l’étonnement du domestique, elle se reprit :

— Merci, John.

Elle attendit qu’il ait disparu pour se précipiter dans la chambre du comte où elle fut ravie de trouver ses deux sœurs. La benjamine, Juliet, était au chevet de leur père, comme à son habitude, veillant à ce qu’il ne manque de rien. L’aînée, Helena, avait amené son chevalet pour peindre. C’était le genre de scène familiale que Rosalind chérissait et qu’elle tenait à tout prix à préserver. Voilà pourquoi elle devait absolument faire en sorte que leur père change d’avis.

Celui-ci se redressa dans le lit. Bien que n’ayant jamais été bel homme, il n’avait pas manqué, par le passé, d’impressionner par sa stature et sa voix grave.

Il possédait toujours ce regard perçant et ce menton volontaire qui intimidaient Rosalind lorsqu’elle était fillette mais pour le reste, son corps était désormais décharné, et elle ne pouvait le regarder sans un douloureux pincement au cœur.

Elle refusa toutefois de se laisser gagner par l’émotion. L’enjeu était trop important.

— Papa, je viens d’apprendre que l’arrivée de M. Knighton est imminente, annonça-t-elle en s’avançant vers le lit. Comment avez-vous pu lui donner votre accord ? Je croyais que nous avions décidé…

— Tu avais décidé les choses de ton côté, Rosalind. Pour ma part, je t’ai toujours dit que si l’une d’entre vous était d’accord, j’irais jusqu’au bout de mon projet. Or, Juliet est d’accord. En conséquence, j’ai invité Knighton.

Juliet, rougissante, baissa la tête.

— Oh, Juliet ! Qu’as-tu fait ! s’exclama Rosalind, cependant qu’Helena marmonnait sa désapprobation.

— Tu ne comprends pas ! protesta Juliet. Je me moque d’épouser ou non cet homme. Comme papa pense que c’est mieux ainsi, j’ai estimé de mon devoir de suivre sa volonté.

— Parce que c’est ton devoir d’épouser un homme que tu n’aimes pas ? répliqua Rosalind en ignorant le regard courroucé de son père. Rappelle-toi les conseils de Béatrice, dans Beaucoup de bruit pour rien. S’agissant du choix de son mari, une fille ne devrait jamais dire à son père « Comme il vous plaira, mon père », mais « Comme il me plaira ».

— Cesse donc de citer Shakespeare à tort et à travers ! protesta le comte. Il est beaucoup plus raisonnable que tu ne l’imagines. Prends le personnage de Desdemone, par exemple. Si elle avait accompli son devoir filial et refusé de suivre Othello, elle ne serait pas morte tragiquement.

— Comme d’habitude, vous n’avez rien compris à la pièce ! répliqua Rosalind avec véhémence.

— Seigneur, calmez-vous, tous les deux ! intervint Helena en se levant de son siège. De toute manière, convoquer Shakespeare ne résoudra pas le problème.

Sa boîte à peinture dans une main et sa canne dans l’autre, elle se dirigea vers la porte.

— Où vas-tu ? lui demanda Rosalind, qui avait espéré que son aînée la soutiendrait dans sa croisade.

Helena s’arrêta à la porte.

— Mettre de l’ordre dans mes affaires avant l’arrivée de nos invités.

— Tu n’as pas l’air de te soucier de voir papa nous…

— Ses projets ne me plaisent pas plus qu’à toi, mais contrairement à toi, je pense qu’il est inutile de vouloir discuter. D’autant que Juliet paraît toute disposée à se jeter au cou de ce monsieur.

Impuissante, Rosalind regarda son aînée quitter la chambre. Si seulement Juliet possédait la force de caractère, et la méfiance envers les hommes, d’Helena… Hélas ! la timidité de Juliet se reflétait jusque dans sa façon de s’habiller : elle ne portait que des couleurs très pâles, ou du blanc – rien à voir avec la robe en chintz vermillon qu’arborait Rosalind aujourd’hui ! – et n’aurait jamais songé à désobéir à leur père.

Rosalind s’approcha du lit.

— Papa, insista-t-elle, vous agissez comme si cet homme était notre dernier espoir. Or, il n’est pas trop tard pour que l’une d’entre nous se marie. Et cette fois, par amour.

— Tu as vingt-trois ans, ma chérie. Et Helena, vingt-six. Vous ne trouverez plus de maris, à présent, à moins d’apporter une dot considérable, ce qui n’est pas le cas. Helena a beaucoup de charme, bien sûr, mais enfin elle boite, et c’est un gros handicap. Quant à toi, tu n’es pas du genre à attirer les hommes et…

— Voulez-vous dire que je ne suis pas belle ? le coupa Rosalind, blessée par ses paroles abruptes. Je suis trop potelée, c’est cela ?

— Je ne parlais pas de ton physique, mais de tes manières ! Si tu essayais d’être un peu moins…

— Un peu moins quoi ? Intelligente ?

— Un peu moins dominatrice.

— Je ne suis pas dominatrice ! se récria Rosalind.

Devant l’air sceptique de son père, elle concéda cependant :

— Bon, peut-être un petit peu. Mais si je ne l’étais pas, je ne pourrais pas diriger ce domaine à votre place. De toute façon, pour l’instant, il ne s’agit pas de moi, mais de Juliet. Elle a encore le temps de se trouver un mari qu’elle aimera vraiment.

— Non, ma chérie. Tu dois te résoudre à l’idée qu’il ne reste plus beaucoup de temps, répondit le comte.

Une violente quinte de toux vint sinistrement confirmer ses dires.

Rosalind préféra ne pas s’appesantir sur le chapitre pénible de sa maladie.

— Nous ne sommes pas obligées de nous marier, après tout. Nous pourrions gagner chacune notre vie.

— Ne dis pas de bêtises ! Quand M. Knighton vous mettra dehors…

— Je pourrais monter sur les planches, comme maman, insista Rosalind. Je sais que je n’ai pas son physique, mais j’ai une belle voix, et une bonne diction. Helena pourrait vendre ses tableaux. Quant à Juliet, elle trouverait bien à faire quelque chose. Mme Inchbald, la vieille amie de maman, trouverait à nous loger à Londres et…

— Non ! l’interrompit Juliet. Nous ne pouvons pas abandonner Swan Park !

— Et pourquoi pas ? répliqua Rosalind. Je ne vois pas pourquoi nous devrions nous sacrifier pour ces vieilles pierres, qui ont fait de nous des vieilles filles. J’aimerais mieux vivre en ville.

— Tu ne survivrais pas à la ville, objecta le comte. Rappelle-toi ce qui est arrivé à Helena. Et n’oublie pas non plus que votre mère était bien plus heureuse ici qu’en étant actrice à Londres. Ce genre de vie n’est pas pour toi, et encore moins pour Juliet. Elle mérite mieux.

— Justement. Un mariage forcé n’est certainement pas « mieux » ! Surtout quand le fiancé en question est un gredin. D’après Mme Inchbald, il a vendu de la marchandise de contrebande.

— C’était il y a longtemps, et il était poussé par la nécessité. Aujourd’hui, c’est un homme d’affaires parfaitement respectable.

— Mme Inchbald a dit aussi…

— Une seconde, ma chérie, l’interrompit son père.

Il fit signe à Juliet de s’approcher, et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Juliet acquiesça, puis leur père se tourna de nouveau vers Rosalind :

— Donne les clés à Juliet. Je voudrais qu’elle m’apporte un peu de remontant.

C’était une bien piètre excuse pour se débarrasser de la benjamine. Rosalind obtempéra cependant. Elle tendit son trousseau à sa sœur et attendit qu’elle soit sortie pour reprendre sa conversation avec son père. Dans son impatience, elle n’entendit même pas la clé tourner dans la serrure.

— Mme Inchbald dit que M. Knighton est… enfin qu’il est né du mauvais côté du lit.

Le comte eut une nouvelle quinte de toux. Rosalind se précipita aussitôt à son chevet pour lui tapoter le dos, comme elle avait si souvent vu faire Juliet. Sans doute y mit-elle trop d’énergie, car il la repoussa sans ménagement.

— Arrête donc ! Je ne suis pas une carpette qu’on bat pour enlever la poussière !

Rosalind s’éloigna, furieuse. Quel ingrat ! Comment Juliet parvenait-elle à le supporter ?

Toutefois, en le voyant reprendre difficilement son souffle, elle oublia vite son ressentiment. Pauvre papa ! Ne plus être en état de quitter son lit pour diriger la maisonnée devait le rendre fou.

Elle revint vers le lit et ajouta un autre oreiller dans son dos, pour qu’il soit plus à son aise.

— Mme Inchbald est mal informée, dit-il. Comment Knighton serait-il mon héritier, s’il était bâtard ?

— Oh ! s’exclama Rosalind, médusée. Je n’y avais pas pensé !

— Tu vois bien ! maugréa le comte. Vous êtes toutes pareilles, vous les femmes : vous ne réfléchissez jamais. Vous vous laissez trop emporter par vos sentiments.

Une soudaine agitation, dans le couloir, les fit tous deux sursauter. Des domestiques s’interpellèrent bruyamment, et on les entendit descendre l’escalier en courant. Rosalind se précipita à la fenêtre, mais de là elle ne pouvait pas voir le perron de la maison, ni l’allée qui y conduisait. Un bruit caractéristique de sabots et de roues sur le gravier l’informa néanmoins qu’un attelage arrivait.

C’était lui. Leur cousin.

— J’adorerais continuer à vous écouter discourir sur les qualités féminines, ironisa-t-elle. Malheureusement, je ne vais pas pouvoir. M. Knighton est ici.

Elle se dirigea vers la porte, mais celle-ci refusa de s’ouvrir. Rosalind insista, sans succès. Tout à coup, un horrible soupçon se fit jour dans son esprit.

— Papa…

— Le verrou est tourné. J’ai demandé à Juliet de nous enfermer après son départ.

Juliet les avait enfermés ! Rosalind sentit son sang bouillir dans ses veines. Elle donna un coup de pied dans la porte en imaginant que c’était le postérieur de sa sœur, avant de se retourner vers son père.

— Pourquoi avoir fait cela ? Qu’espérez-vous donc d’un tel geste ?

— Je te connais, ma chérie. Tu étais capable de faire s’enfuir Knighton en courant, avant même que Juliet n’ait eu l’occasion de le rencontrer. J’ai donc préféré te mettre hors d’état de nuire jusqu’à ce que nos invités se soient retirés pour la nuit.

— Si vous croyez que cela va suffire pour me mettre dans de meilleures dispositions envers ce monsieur…

— La suite n’aura pas d’importance, l’interrompit le comte. Si tu avais sévi maintenant, je n’aurais pas pu recoller les morceaux. Mais quand il aura vu Juliet, et qu’il sera tombé sous son charme, il en faudra beaucoup pour le décourager de vouloir l’épouser.

Zut ! pesta Rosalind. Elle n’avait plus d’autre choix, maintenant, que d’arriver à persuader Juliet que Knighton n’était pas l’homme qu’il lui fallait.

Le sourire triomphant du comte s’évanouit dans une nouvelle quinte de toux. Cette fois, Rosalind refusa de venir le réconforter. Elle aimait très sincèrement son père, mais pour l’heure, elle aurait voulu l’étrangler.

— Autre chose, ma chérie, reprit le comte quand il eut retrouvé son souffle. Je voudrais te confier une mission, que tu rempliras pour moi dès que Juliet rouvrira la porte.

— Quelle mission ?

— Tu trouveras, dans l’un des tiroirs de mon bureau, une boîte en fer, fermée à clé. Je veux que tu la prennes.

— Pour vous l’amener ?

— Surtout pas ! Cache-la plutôt dans un endroit que tu pourras facilement surveiller. Ta penderie, par exemple. Ou l’écritoire de ta chambre. Et n’y touche plus jusqu’au départ de ton cousin.

Rosalind s’inquiéta de tout ce mystère.

— Pourquoi ? Qu’y a-t-il dedans ?

Le comte refusa de croiser son regard.

— Oh… juste quelques papiers que je ne veux pas qu’il trouve.

— Quel genre de papiers ?

— Contente-toi de m’obéir et n’en parle à personne ! N’essaie pas non plus d’ouvrir cette boîte.

— Mais, papa…

— Promets-moi de faire ce que je te demande ! Sinon, je demande à Juliet de te garder enfermée ici.

Comme s’il était en état de dicter encore ses volontés ! Cependant, Juliet lui était si dévouée…

— Bon, d’accord, je promets. Mais c’est bien la preuve que M. Knighton ne vous inspire pas confiance. Sinon, vous ne chercheriez pas à cacher vos papiers.

— C’est juste une précaution. Tu n’as pas à t’inquiéter. Et maintenant, laisse-moi dormir.

Rosalind serra les dents. Pourquoi leur père était-il donc si secret ? Plus elle en apprenait sur M. Knighton, plus elle s’inquiétait.
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